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			PRÉFACE

			Il est malaisé d’écrire une introduction générale en tête du premier volume d’un ouvrage qui en comprendra plusieurs d’égale importance, et qui se compose d’éléments à la fois nombreux et variés, puisqu’il est destiné à former un inventaire du Folk-Lore de la France et des pays de langue française à l’aurore du vingtième siècle. C’est pour cela qu’au lieu d’entrer dans les longs développements qu’exigerait une préface critique visant des matières aussi complexes, et dont quelques parties peuvent, pendant les deux années que nécessitera l’exécution matérielle de ce livre, subir des modifications résultant de la découverte de faits nouveaux, je me contenterai d’exposer les motifs qui m’ont amené à entreprendre un travail aussi considérable, et de décrire la méthode qui a présidé à sa rédaction.

			Tous ceux qui se sont occupés des traditions populaires savent que, dans le dernier quart du XIXe siècle, on a essayé avec une ardeur et une continuité jusqu’alors inconnues en France, de recueillir non seulement la Littérature Orale, dont les principaux éléments sont les Contes, les chansons, les devinettes, les proverbes et les formulettes, mais aussi les Légendes, dont la forme est moins fixe, les superstitions, les préjugés, les coutumes, en un mot les idées populaires de toute nature, que, faute d’un meilleur terme, on est convenu de désigner sous le nom élastique de Folk-Lore. Plusieurs recueils périodiques, la Revue des langues romanes, la Revue Celtique, la Romania, Mélusine, la Revue des Traditions populaires, la Tradition (1), pour ne citer dans l’ordre chronologique que les principaux, ont essayé d’y intéresser leurs lecteurs, et de donner des exemples destinés à faciliter les enquêtes. Pendant cette période il a été aussi publié plus de livres sur ce sujet relativement nouveau, que dans toutes celles qui l’ont précédée, et beaucoup ont été composés avec un véritable souci de la recherche exacte, et sans surcharges littéraires. Mais quels que soient leur intérêt et leur valeur scientifique et documentaire, les plus méritants de ceux qui les ont écrits se sont presque toujours bornés à recueillir, d’après nature, dans une province déterminée, à faire des monographies consacrées à l’étude d’un seul sujet ou à la recherche des idées traditionnelles d’un groupe. Il n’existe pas chez nous, même à l’état incomplet, l’équivalent des travaux d’ensemble qui ont été entrepris en d’autres pays d’Europe, pour réunir et résumer par affinités de sujets les documents amassés par les divers observateurs, pour les rapprocher et essayer de dégager les dominantes des conceptions populaires d’un groupe ethnique ou linguistique.

			Vers 1889, quelques-uns des meilleurs traditionnistes de France me firent l’honneur de penser que je pourrais combler cette lacune, et constituer ce Corpus que personne n’avait même esquissé chez nous. La tâche me sembla difficile ; toutefois je m’occupai de la question pendant plusieurs mois, et je pus me convaincre que si les documents étaient nombreux, certaines parties avaient été à peine effleurées et qu’en l’état actuel de l’exploration, un pareil travail était prématuré. Je ne donnai pas suite immédiatement à l’ouvrage que l’on me sollicitait d’entreprendre. Mais cet examen m’avait permis de constater les points faibles du Folk-Lore de France, et c’est avec l’espoir de compléter les recherches que j’ouvris, dans la Revue des Traditions populaires, toute une série d’enquêtes, visant surtout les sujets qui jusqu’alors avaient été négligés. Je pensais que si elles ne me servaient pas à moi-même, elles pourraient être utiles à la science, et qu’elles faciliteraient la tâche de celui qui oserait entreprendre un ouvrage sur les traditions françaises, plus synthétique que ceux existant jusqu’alors.

			Entre-temps, je publiai les Légendes locales de la Haute-Bretagne, où j’essayai de mettre en œuvre, par affinités de sujets, suivant un plan systématique, ce qui avait été recueilli dans ce pays, le mieux enquêté à vrai dire, dans les diverses parties du Folk-Lore, de tous ceux de France. C’est alors que, de plusieurs côtés, ou me conseilla de faire un travail du même genre, qui ne se bornerait plus à un groupe provincial, mais engloberait l’ancienne France et les pays de langue française qui, politiquement, n’en font pas partie. J’y fus encouragé par un illustre savant qui a été chez nous l’un des principaux initiateurs de ces études, et il voulut bien me faire quelques observations critiques dont j’ai profité. Léon Marillier, avec qui j’étais en relations très suivies, me parla dans le même sens que Gaston Paris. Tout en me rendant compte de la difficulté et de la longueur de la tâche, je me mis à l’œuvre, et, lors du Congrès des Traditions populaires, en septembre /900, je pus dire à plusieurs de ceux qui y assistaient, que j’avais commencé à classer, par affinités de sujets, les matériaux amassés depuis vingt ans, à les coudre, à les encadrer, à en rechercher d’autres pour les compléter, et, que mon livre qui, de même que celui que j’avais écrit sur la Haute-Bretagne, ne comprenait alors que les Légendes du Monde physique et celles de l’Histoire vue par le peuple, était arrivé à un certain degré d’avancement. Depuis je n’ai cessé d’y consacrer tout le temps dont je pouvais disposer, mais j’ai été amené, à mesure que j’y travaillais, à modifier et à étendre le plan primitif.

			Lorsque j’eus réuni des milliers de matériaux, qu’ils furent disposés, pour ainsi dire, à pied d’œuvre, et classés par catégories rationnelles, je me demandai quelle était la meilleure manière de les mettre en valeur, de montrer, pièces en main, les idées populaires qui s’attachent à chaque groupe, et de fournir des éléments utiles à ceux qui voudraient étudier à fond des thèmes dont quelques-uns exigeraient à eux seuls tout un volume. Fallait-il donner, comme les Deutsche Sagen de Grimm, des textes ou des résumés, dont chacun aurait formé un numéro autonome, et qui se seraient succédé par affinité relative de sujets ? Etait-il préférable d’adopter un classement plus systématique et de constituer des monographies dans lesquelles le développement serait plus rigoureux, où les citations se lieraient entre elles, tantôt à peu près complètes, tantôt réduites à leurs éléments véritablement utiles et de bon aloi, de façon à former, pour ainsi dire, les maillons d’une chaîne traditionnelle ?

			La première de ces méthodes était assurément la plus aisée : il aurait suffi de reproduire les morceaux d’origine populaire certaine et exempts de surcharges notables, d’abréger ceux qui sont prolixes ou suspects d’additions littéraires, et de les placer dans un ordre logique. C’est ainsi que je procédai en préparant quelques chapitres, précisément ceux pour lesquels les matériaux étaient les plus abondants et les mieux venus ; mais je ne tardai pas à m apercevoir que l’autonomie laissée à chaque récit n’était pas sans inconvénient ; elle me forçait à laisser de côté, ou à rejeter aux notes, bien des faits intéressants, mais rapportés en quelques lignes, et, de plus, à moins de répétitions fatigantes, j’étais amené à ne faire que des renvois aux nombreuses traditions qui, à deux ou trois épisodes près, sont, au fond identiques. Je ne pouvais non plus, si ce n’est au bas des pages, me servir d’éléments puisés dans les légendes, les contes et traités, sous une forme littéraire, dans les chansons, les proverbes, etc., voire même parfois dans les romans et les poésies d’art. Or les passages épars dans les livres appartenant à ces deux dernières catégories ne sont pas toujours négligeables : leurs auteurs, et en particulier les anciens poètes, ont assez souvent fait du traditionnisme sans le savoir, et l’on trouve dans leurs œuvres, comme dans celles d’autres vieux écrivains en prose, des traits curieux dont l’origine est certainement populaire, que nous ne connaîtrions pas sans eux, et qu’il est intéressant de rapprocher de la tradition contemporaine. Je vis aussi que plusieurs superstitions, des coutumes même, étaient en rapport avec la légende, et qu’il existait entre les deux éléments des relations qui parfois pouvaient conduire à expliquer les unes et les autres.

			C’est pour cette seconde méthode, plus longue à réaliser, plus délicate à mettre en œuvre, que je ne tardai pas à me décider : elle me permettait, sans grossir démesurément les volumes, d’emmagasiner un plus grand nombre de matériaux utiles, et d’en rendre la lecture et l’usage plus commodes. Elle n’était pas, du reste, nouvelle pour moi, puisque je l’avais employée dans plusieurs de mes livres précédents ; j’ai essayé, en écrivant celui-ci, de la perfectionner, à l’aide de l’expérience acquise, en tenant compte des critiques qui m avaient été faites et des améliorations qui m’ont été suggérées.

			Quoique les sujets traités dans les cinquante chapitres de ce livre soient d’ordres très différents, il est un certain nombre d’idées qui sont, en totalité ou en partie, communes à chacune des monographies dont ils se composent, et qui peuvent servir à établir un classement méthodique n’appliquant, avec des modifications de détail, à la plupart d’entre elles.

			En ce qui regarde le Monde physique, auquel sont consacrés les deux premiers volumes (I. Le Ciel et la Terre. II. La Mer et les Eaux douces), voici les principaux jalons qui m’ont guidé pour la distribution par affinités des 6 ou 7.000 faits que j’ai mis en œuvre.

			Il m’a semblé rationnel de commencer, au début de chaque monographie, par rapporter les légendes sur l’origine des choses et leurs transformations successives, puis d’exposer les idées que le peuple attache, par besoin d’explication, aux particularités qui excitent son étonnement ou sa crainte, l’influence qu’il attribue aux forces de la nature, le pouvoir que certains hommes exercent sur elles, les pronostics, les présages, les superstitions dont les divers phénomènes sont l’objet.

			Comme les traditions associent à presque toutes les parties de la terre et des eaux, des êtres fantastiques, surnaturels ou diaboliques, soit qu’ils y aient leur résidence, soit qu’ils se montrent dans le voisinage, j’ai raconté leurs gestes en leur donnant pour cadre le milieu où les conteurs les placent, et où l’on montre même souvent des attestations matérielles de leur passage.

			Enfin j’ai retracé, soit dans les sections où elles se présentent logiquement, soit plus ordinairement à la fin de chaque monographie, les superstitions, les coutumes, les observances bizarres, les pratiques médicales, et les vestiges de culte qui sont en relation plus ou moins étroite avec les diverses circonstances du monde physique. Bans les autres volumes où je me suis occupé, soit du folk-lore des êtres animés, soit de l’histoire telle que le peuple la conçoit, j’ai suivi, avec les modifications de détail que commande la nature de chaque sujet, un ordre qui, dans ses grandes lignes, se rapproche de celui-ci, de sorte que, en attendant la table alphabétique et analytique détaillée qui terminera l’ouvrage, les lecteurs pourront, sans trop de difficulté, retrouver les documents dont ils auront besoin. J’ai d’ailleurs, pour leur plus grande commodité, divisé chaque chapitre en sections pourvues d’un sous-titre, et mis en tête du recto de chaque page l’indication succincte de son contenu.

			En résumé, ce livre dans son ensemble forme un tableau des idées populaires courantes en France et dans les pays de langue française à l’époque contemporaine ; mais j’y ai ajouté les traits que l’on rencontre dans les auteurs antérieurs au XIXe siècle. La plupart du reste subsistent encore, à peine modifiés, et il en est fort peu dont on n’ait retrouvé de nos jours, les parallèles à peu près exacts.

			En aucune partie je n’ai procédé par hypothèse ; je n’ai d’ailleurs tiré aucune conclusion qui ne soit appuyée sur des exemples, parfois assez nombreux. J’ai conservé à ceux-ci, autant que les nécessités de la rédaction et le souci d’éviter des redites me le permettaient, leur forme originelle, surtout lorsqu’elle est exempte de surcharges littéraires. Lorsque j’ai dû les résumer j’ai tâché, en éliminant ce qui est inutile, de les traduire avec fidélité. Au reste, bien que presque toujours les faits soient rapportés avec assez de détails essentiels pour éviter de recourir aux sources, celles-ci sont indiquées au bas des pages. Et je crois, quel que soit le jugement que l’on porte sur cet ouvrage, qu’on ne pourra méconnaître que c’est un livre de bonne foi.

			Y

			
				
					Dans la Belgique wallonne, Walloniaet le Bulletin de Folklore, en Suisse les Archives suisses des Traditions populairesont fait des tentatives analogues.

				
			

		

	
		
			Idées générales

			La nature du ciel, considéré dans son ensemble, c’est-à-dire comme l’enveloppe du monde et l’espace où brillent les astres, tient une petite place dans les préoccupations actuelles des paysans, et même des marins. S’ils remarquent ses aspects pour en tirer des prévisions météorologiques, leur curiosité va rarement plus loin : alors que le soleil, la lune, les étoiles et les météores sont l’objet de nombreuses explications traditionnelles, de superstitions et d’observances très variées, elles semblent aujourd’hui à peu près oubliées en ce qui concerne l’aire visible où ils se meuvent, et quand on essaie, en posant des questions, de connaître les idées qui peuvent encore subsister, les gens paraissent d’abord aussi surpris que si on leur parlait de choses auxquelles ils n’ont jamais songé. Ce sentiment était sans aucun doute celui de la plupart de ceux auxquels je me suis adressé, alors même que, pour rendre l’interrogation plus claire, je citais des exemples empruntés au folk-lore des peuples primitifs ou à celui de groupes européens.

			Mes correspondants et les collaborateurs de la Revue des Traditions populaires qui ont bien voulu tenter la même enquête dans leur voisinage, sont arrivés à des constatations analogues, et rarement ils ont pu obtenir des réponses un peu précises. C’est vraisemblablement pour cette raison que les ouvrages des traditionnistes les plus curieux, les plus persévérants et les plus habiles contiennent si peu de renseignements sur ce point spécial du folk-lore céleste.

			Bien que les dépositions recueillies jusqu’ici ne soient pas très nombreuses, et que parfois elles présentent un certain flottement, elles sont assez concordantes pour permettre de déduire d’une façon probable les conceptions qui semblent les plus répandues parmi le peuple de France.

			Le ciel est une immense voûte formée, comme le firmament des anciens, d’une substance solide ; sa composition est en général indéterminée, mais non sa couleur : le bleu est « la couleur du temps (2) », ainsi que dans les contes de fées, toutes les fois qu’il n’est pas voilé par des nuages, et cette idée est exprimée dans une phrase proverbiale, commune à plusieurs provinces : lorsque les nuées se dissipent et laissent apercevoir un coin azuré, les paysans disent qu’on voit le « vieux ciel ».

			Les étoiles, auxquelles ils n’accordent pas des dimensions considérables, bien qu’ils croient à leur influence, sont plaquées au firmament, à peu près comme celles qui décorent les plafonds cintrés de quelques églises ; pour certains ce sont des diamants qui scintillent dans la nuit (3). Le soleil et la lune, lampes puissantes, mues par un mécanisme invisible, ou guidées par des êtres surnaturels, accomplissent leur parcours régulier au-dessus de la terre immobile, à des hauteurs incalculables, pour éclairer les hommes. Le soleil leur communique sa chaleur, alors que la froideur exceptionnelle de la lune se fait sentir jusque sur notre globe (4).

			Telles paraissent être les idées les plus généralement admises ; mais dans les pays où elles sont courantes, on en rencontre d’autres, qui se rattachent à des conceptions plus anciennes. On croit sur le littoral du Finistère que le ciel, tout comme la terre, est composé de montagnes et de vallées couvertes de forêts et d’herbes ; l’adjectif glaz, qui sert à qualifier la couleur du ciel, désigne aussi bien le vert des prés que l’azur, le breton n’ayant pas de terme spécial pour le vert. Les astres ne sont pas suspendus, mais posés sur le ciel, où ils marchent comme des bêtes qui cheminent sur une prairie ; l’air du temps, qui sort de la terre et monte en haut, les maintient et les empêche de tomber (5).

			En Haute-Bretagne quelques personnes disent que le ciel bleu est formé d’une substance liquide, mais qui ne peut couler, peut-être en raison d’une sorte de pression atmosphérique analogue ; les astres flottent dessus comme un bateau sur une mer tranquille (6). Cette croyance rappelle des légendes, relevées dans le monde Musulman, au Japon et en Malaisie, qui parlent aussi d’une mer située bien au-delà des nuages (7). Cette idée, sans être très répandue, n’est pas complètement effacée chez nous ; les paysans vendéens disaient autrefois que si leurs pères n’avaient pas menti, il y avait des oiseaux qui savaient le chemin de la mer supérieure (8). Je n’ai pu retrouver l’auteur auquel W. Jones, qui ne cite pas sa source, avait emprunté ce passage ; mais les vieux marins de Tréguier assuraient naguère que la mer baignait jadis le firmament, et qu’elle ne s’en retira qu’à une époque bien postérieure à la création (9).

			Les nuages ne sont pas des brouillards plus ou moins épais répandus dans l’atmosphère, mais des agglomérations dont la nature n’est pas définie ; on leur attribue toutefois une certaine épaisseur et une certaine solidité, et ils forment des espèces d’îles aériennes ; des génies ou des magiciens peuvent y résider ou s’y cacher, les guider, les faire servir à leurs promenades ou à leurs opérations qui, ainsi qu’on le verra au chapitre des Météores, sont souvent malfaisantes.

			Des traditions du moyen âge leur accordaient une consistance suffisante pour porter les bateaux des tempestaires, qui, d’après le traité de Grandine, composé par l’archevêque de Lyon Agobard († 840) venaient chercher le grain haché par les orages et le transportaient par la même voie dans la fabuleuse contrée de Magonia (10). Gervaise de Tilbury raconte que l’on vit un jour en Angleterre une ancre tombée sur le sol, dont le câble se perdait dans les nuées sombres (11). Un trait parallèle figure dans un conte des marins de la Manche qui suppose, comme plusieurs autres récits contemporains, que les nuages peuvent servir de point d’appui : un capitaine dont le navire est entouré par des pirates, prononce une sorte de prière magique, et aussitôt il voit pendre sur le pont une longue corde qui venait d’une nuée habitée par un génie. Quand elle est solidement attachée à la grand’hune, le navire s’élève doucement dans les airs ; le nuage auquel il est suspendu se met en marche, l’entraîne quelque temps vers sa destination, puis le vaisseau est descendu, sans secousse, et se trouve à flot à peu de distance du port où il se rendait (12). Dans une occurrence analogue, des diablotins embarqués sur un navire, grimpent à un nuage en se servant d’une échelle enchantée, y accrochent une poulie, et au moyen d’un câble qu’ils y passent, l’élèvent bien au-dessus des ennemis (13). Les marins bretons parlent aussi de châteaux merveilleux suspendus aux nuées par des chaînes d’or, entre le ciel et la terre, où des princesses sont retenues captives (14).

			Le ciel étant conçu comme une sorte d’immense cloche, a des parties très voisines de la terre, alors que le haut de sa concavité en est fort éloigné ; toutefois l’idée de l’endroit où le firmament se trouve en contact avec l’extrémité du monde est moins nette chez nous que chez certains primitifs, les Esquimaux par exemple, qui croient le ciel parfois si bas qu’un canotier peut l’atteindre avec sa rame (15).

			Les traditions populaires placent ordinairement, bien au-dessus de la région bleue, le Paradis où résident la Trinité, les anges et les élus. Ceux qui y arrivent par des voies aériennes, doivent, suivant une croyance bretonne, franchir trois rangs de nuages ; le premier est noir, le second gris, et le troisième blanc comme la neige (16). Les habitants peuvent, ainsi que les dieux de l’Olympe, voir ce qui se passe au-dessous d’eux ; un conte de la Flandre française, qui appartient à un recueil plus littéraire que scientifique, et qu’on ne doit citer qu’avec des réserves, parle môme d’une sorte d’ouverture, comparable aux « judas » des anciennes maisons, qui permet aux hôtes du séjour céleste de jeter un regard sur le monde inférieur ; D’après le môme ouvrage, celui qui s’assied sur le trône d’or du Père Éternel, peut, comme lui, voir tout ce qui se passe sur la terre (17). Le romancier Alphonse Karr, qui avait vécu parmi les marins d’Etretat, disait que si, au milieu d’une tempête, paraissait un point bleu, ils le considéraient comme une fenêtre par où pouvaient monter leurs prières et par laquelle Dieu les regardait (18). Ainsi qu’on le verra au chapitre des Météores, on croit en Franche-Comté et en Normandie qu’au moment où l’éclair déchire la nue, on aperçoit, par la fente qu’il produit, un coin du Paradis.

			Ce lieu de délices est assez vaguement décrit ; il semble que les paysans se le figurent comme un château gigantesque ou une enceinte énorme, percée d’une seule porte dont saint Pierre est le gardien vigilant. Il ne l’ouvre qu’aux morts, et après avoir soigneusement vérifié leurs papiers. Suivant des récits, peu nombreux il est vrai, et qui sont plutôt des contes que des légendes, cette enceinte, ou tout au moins son voisinage, renfermerait non-seulement le Paradis, mais le Purgatoire, et même l’Enfer. Cette espèce de centralisation dans la région céleste des lieux de récompense, d’épreuve ou de punition des âmes est implicitement indiquée dans les contes où le héros, en raison d’actes accomplis pendant sa vie, se présente successivement, sans pouvoir y être admis, à la porte du Paradis, du Purgatoire ou de l’Enfer (19) (20). Les termes même employés par plusieurs conteurs indiquent que leurs entrées sont assez voisines ; dans un récit basque, saint Pierre, en refusant de recevoir un vieux soldat auquel, pendant un de ses voyages sur terre, il avait conseillé de demander le Paradis, et qui a préféré un sac d’or, lui dit que les portes de l’Enfer sont tout près ; le divin concierge montre une porte rouge à un forgeron poitevin qui avait fait le même choix, en lui disant qu’elle s’ouvrira pour lui, et l’ange du Purgatoire, localisé dans une maison en briques rouges que l’on voit du Paradis, indique au bonhomme Misère qui n’a pu entrer au séjour des bienheureux, que la première route à gauche est celle de l’Enfer (21). Une légende de Basse-Bretagne est encore plus précise ; le maréchal-ferrant Sans Souci, repoussé par saint Pierre, dont il avait dédaigné les conseils, lui ayant demandé où il doit aller, l’apôtre lui répond que la seconde porte à gauche est celle de l’Enfer, et Sans Souci, que les diables n’y laissent pas entrer, de peur d’être, comme ils l’ont été sur terre, maltraités par lui, frappe à une troisième porte, située entre les deux, qui est celle du Purgatoire (22).

			Les phrases dont se servent quelques conteurs supposent aussi, contrairement à l’opinion commune qui place dans l’intérieur de la terre le lieu des supplices éternels, qu’il se trouve parfois dans la région aérienne. Il n’est pas rare que le diable accomplisse une sorte d’ascension quand il s’est emparé des coupables, vivants ou morts. D’ordinaire, il semble la faire pour arriver plus commodément à l’un des soupiraux de son domaine souterrain ; mais, tout au moins dans deux récits, il continue sa course vers le ciel. C’est ainsi qu’ayant saisi un criminel par les cheveux, il s’élève avec lui dans les airs et le porte tout droit au feu de l’enfer ; le fermier qui va réclamer un reçu à son seigneur défunt pose le pied sur celui du diable, qui l’enlève jusqu’au ciel, et le dépose dans une salle où son maître, par une porte entr’ouverte, lui fait voir les damnés au milieu des flammes (23).

			Y

			
				
					« Temps » est presque partout synonyme de ciel, et, en beaucoup de pays, « temps » est plus usité que « ciel ».

				
				
					 La devinette de Haute-Bretagne : « J’ai perdu mes mailles ;je ne peux les retrouver que quand le soleil est couché », les assimile à des clous enfoncés dans le ciel, dont la tête brillante ne se voit que la nuit. (Paul Sébillot. Littérature orale de la Haute-Bretagne, p. 299).
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			LIVRE PREMIER : 
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			CHAPITRE Ier : 
LES ASTRES

			§ 1. origines et particularités

			La croyance à une création dualiste n’a pas disparu de la tradition contemporaine, et ou la retrouvera plusieurs fois dans les divers chapitres de ce livre ; elle est attestée par des récits, généralement assez courts, dont le thème le plus ordinaire est celui-ci : lorsque Dieu a créé une œuvre belle ou utile, le Diable veut l’imiter, mais ses efforts n’aboutissent qu’à une contrefaçon inférieure ou nuisible. Plus souvent encore la légende est oubliée, et il n’en subsiste plus que l’attribution au génie du bien ou à celui du mal de l’origine des phénomènes, des choses et des êtres. En Bretagne on a pu, d’après le dire des paysans du Trécorrois qui parlent breton, et de ceux de Saint-Méen (Ille-et-Vilaine) qui ne connaissent que le français, en dresser une sorte de tableau synoptique. Il comprend un peu plus de cinquante créations divines, qui ont comme contre-partie un chiffre à peu près égal d’œuvres diaboliques. Le Soleil y figure parmi les ouvrages de Dieu ; mais en Haute-Bretagne, certains disent que la Lune a été faite par le Diable, parce qu’elle est moins brillante et que souvent elle exerce une influence pernicieuse (24).

			Dans les autres pays de France et en Wallonie, Dieu a créé ces deux astres, qui sont parfois anthropomorphes, et auxquels on attribue un sexe différent. En Limousin, ils sont mari et femme, comme dans le Luxembourg belge, où l’on raconte que Dieu, après les avoir achevés, leur dit : « Toi, Soleil, tu seras le mari, et toi, Lune, la femme ; le Soleil éclairera le monde le matin, et la Lune l’après-midi ». Cet arrangement fut d’abord observé ; mais la Lune ayant empiété sur les heures réservées au Soleil, celui-ci s’en plaignit au Créateur, qui, pour punir la Lune, la condamna à ne briller que la nuit (25).

			Cet astre est assez souvent regardé comme un Soleil déchu ; on disait dans le Midi vers 1830, que Dieu avait deux soleils, et qu’il en tenait un dans un coin ; un jour il voulut faire quelque chose de ce mauvais soleil, et il en fit la Lune. Les paysans du Rouergue et du Comtat Venaissin la regardent comme un soleil usé (26), idée aussi connue en Languedoc et constatée par ce dicton :

			La Luna era un vielh sourel autres cops :

			Quand valé pas res per lou jour,

			La mellerou per la nioch.

			La Lune était un vieux soleil autrefois — quand il ne valut plus rien pour le jour, — on le mit pour la nuit (27). En Hainaut quelques personnes prétendent qu’elle est un soleil incapable de remplir son office pendant le jour, mais encore propre à éclairer les nuits (28). Les vieux soldats traitent parfois la Lune de « Soleil en retraite » et à Nîmes on dit plaisamment qu’elle est un Soleil qui a perdu sa perruque, c’est-à-dire ses rayons (29).

			Dans le pays de Tréguier les étoiles sont issues de l’union du Soleil et de la Lune (30). Cette idée animiste semble ignorée en dehors de celte région ; mais ailleurs les astres passent pour tirer leur origine de la Lune. On disait en Limousin, vers 1815, et celle donnée y est encore populaire, que la lune se perdait tous les mois et que Dieu en faisait des étoiles (31). Lorsque les enfants wallons demandent des explications à propos des astres, on leur répond qu’ils proviennent de vieilles lunes mises en pièces (32).

			Les anciens marins de Tréguier contaient que les étoiles n’étaient autre chose que des rochers de diamant laissés à sec par la mer quand elle avait cessé de baigner le firmament ; son eau n’en avait pas complètement disparu, et il en était resté assez pour faire un fleuve (probablement la Voie lactée) où se trouvaient des milliers d’étoiles en formation (33).

			La substance, la forme et les dimensions du soleil et de la lune ne paraissent pas avoir préoccupé les paysans et les marins. Ils pensent cependant que ces astres, même le soleil, sont beaucoup plus petits que la terre, et, d’après une croyance de l’Ille-et-Vilaine, la lune est au moins aussi grande que le soleil, puisque si elle se collait dessus au moment de l’éclipse, elle priverait à jamais notre globe de sa lumière (34). Ou les regarde, d’ordinaire, tous deux comme des disques plats et non comme des boules ; en Basse-Bretagne, où l’on dit parfois que la lune est appliquée sur le ciel, elle a montagnes et vallées ; les points noirs sont les vallons où ne pénètrent pas les rayons du soleil. Dans les Côtes-du-Nord, elle a, suivant quelques-uns, sur la face opposée à celle que nous voyons, une énorme gueule qui lui sert à aspirer tout le sang versé sur la terre (35).

			Ces idées n’ont point été relevées en d’autres pays de France, alors qu’on y rencontre tant de récits sur les taches de la lune en son plein. Celles-ci ont, du reste, excité à toutes les époques et sous les latitudes les plus diverses la curiosité populaire, et, l’imagination ou la suggestion aidant, on y a vu, soit la représentation d’êtres ou d’objets extrêmement variés qui y sont parvenus dans des circonstances merveilleuses, soit des empreintes en relation avec les gestes et les légendes de l’astre des nuits.

			A de rares exceptions, les taches de la lune dont parlent les traditions recueillies à l’époque contemporaine en France et en Wallonie sont anthropomorphes : elles représentent le plus habituellement un personnage qui a été transporté dans cet astre par punition, et est exposé aux regards de tous, comme à une sorte de pilori, pour servir d’exemple et d’avertissement aux hommes qui pourraient être tentés de commettre des actes analogues à ceux qui l’y ont amené. Afin que la leçon soit plus frappante, le coupable porte fréquemment sur son dos l’objet qui a servi à l’accomplissement du méfait pour lequel il a été condamné.

			Suivant une série nombreuse de légendes que l’on rencontre dans le folk-lore germanique, scandinave et anglo-saxon aussi bien que dans celui de France, et que l’on retrouve en Chine (36), l’homme de la lune y a été relégué pour une faute religieuse, qui, dans les pays chrétiens, est d’ordinaire la violation du repos dominical. D’après une conception, relevée seulement dans le sud-ouest de la France, la lune n’est autre chose que le coupable ; les mères basques racontent à leurs enfants qu’un homme chargé d’un fagot d’épines s’en allait, un dimanche, boucher un trou de sa haie, lorsque Jainco (Dieu) lui apparut et lui dit : « Puisque tu n’as pas obéi à ma loi, tu seras puni. Jusqu’à la fin du monde, tous les soirs tu éclaireras ». L’homme fut enlevé avec son fagot ; depuis il est la Lune (37). Aux environs de Liège, cet astre a été créé tout exprès pour que le pécheur y subisse sa peine : un paysan, appelé Bozar, avait coutume de couper du bois pendant les offices ; un dimanche un vieillard vénérable se présenta à lui en disant : « Il y a six jours destinés au travail, le septième est fait pour se reposer et prier Dieu ». Bozar n’ayant pas obéi à cette remontrance, le vieillard, qui était le bon Dieu, lui dit : « Pour ta punition, je vais créer la lune et t’y enfermer à perpétuité avec le fagot que tu confectionnes en ce moment » (38).

			D’après une tradition recueillie d’abord dans les Hautes-Pyrénées, puis dans le Gers, avec de simples différences de rédaction, Dieu se montra aussi à un homme qui ne se reposait pas même les dimanches et les grandes fêtes : « Je te pardonne, lui dit-il, quant au passé, mais désormais ne travaille plus que les jours qui sont licites ». L’homme était en faute pour la troisième fois, portant sur son dos un fagot d’épines, lorsque Dieu survint et lui dit : « Tu ne m’as pas obéi ; je vais te punir et te retirer de la surface de la terre ; je t’exilerai, à ton choix, dans le soleil ou dans la lune ? » Dieu vint à son secours, disant : « Le soleil, c’est un feu ardent, et la lune, c’est la glace ». L’homme ayant, après réflexion, opté pour la lune, Dieu l’y transporta. Comme on était au mois de février, cet homme s’appelle Février ; parce qu’il n’a point voulu se reposer, il n’aura plus de repos dans l’astre qui marche toujours (39). Dieu proposa la même alternative au bonhomme Job occupé, le dimanche, à boucher une brèche de son champ. Il choisit le soleil, mais l’ayant trouvé trop chaud, il obtint d’être transféré dans la lune (40).

			Un récit du Bourbonnais présente, en même temps que des affinités avec ceux qui précèdent, des circonstances particulières : une pauvre femme ayant lessivé le jour de Pâques, et l’un de ses voisins ayant bouché sa clôture avec des épines le jour de Noël, le bon Dieu n’en fut pas content ; il les appela pour les condamner, et leur dit : « Tous les deux vous ferez votre travail, toi, la femme, dans la Lune, et toi, l’homme, dans le soleil ». Un jour de bataille entre la lune et le Soleil, la femme ne pouvant plus supporter le froid qu’il y avait dans la lune, changea de place avec l’homme, qui...
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